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AVANT-PROPOS
QUATORZE VIES DE FOOTBALL


Qu’y a-t-il de commun entre le patron d’un groupe de traitement de déchets qu’on croirait tout droit sorti d’un film de Marcel Pagnol et un promoteur immobilier, teint buriné par le soleil azuréen, aux allures de premier de la classe ?
Entre le directeur d’une entreprise de transport régionale leader de son marché en Champagne-Ardenne et le responsable d’une coopérative laitière dans le Cotentin ?
Entre un étudiant en informatique qui a vécu les événements de Mai 68 aux côtés de Daniel Cohn-Bendit et un étudiant communiste qui a applaudi Mikhaïl Gorbatchev lors du défilé du 1er mai 1985 sur la place Rouge ?
Entre le producteur de Don Giovanni de Joseph Losey et de Cyrano de Bergerac de Jean-Paul Rappeneau et le gérant du Château Gloria et Château Saint-Pierre à Saint-Julien-Beychevelle, dans le Médoc ?
Entre un enfant né à Alger qui a appris les métiers du marketing à New York et un enfant né à Alger qui a suivi une formation à l’école des Mines de Paris ?
Entre le numéro 1 d’une entreprise de restauration de dimension mondiale et l’homme d’affaires qui travaille au lancement d’un produit destiné à l’allongement de pénis pour le marché asiatique ?
Entre le conseiller délégué d’un groupe d’ingénierie pour ports et aéroports et de services pour la maintenance de terminaux en Espagne et un double Ballon d’or allemand ?
De point commun, il n’en existe qu’un seul, en cherchant bien : le football.
Mieux : la passion du football, au service duquel ils ont tous dédié une partie de leur vie, depuis plus ou moins longtemps.
Ils président tous aux destinées d’un club professionnel de football. Ils ont pour nom : Louis Nicollin (Montpellier), Jean-Pierre Rivère (Nice), Jean-Pierre Caillot (Reims), Jean-François Fortin (Caen), Jean-Michel Aulas (Lyon), Vadim Vasilyev (Monaco), Michel Seydoux (Lille), Jean-Louis Triaud (Bordeaux), Bernard Caïazzo (Saint-Étienne), Saïd Chabane (Angers), Olivier Sadran (Toulouse), Waldemar Kita (Nantes), Josep-Maria Bertomeu (Barcelone) et Karl-Heinz Rummenigge (Bayern Munich).
Quatorze dirigeants français et étrangers parmi tant d’autres, aux histoires singulières et originales, parfois déroutantes et baroques, que nous avons rencontrés, et qui se sont dévoilés un peu plus qu’à l’accoutumée.
Qui sont vraiment tous ces hommes qui, sans que nous le sachions toujours, nous poussent à vivre pleinement notre ferveur, nous entraînent dans les stades, nous invitent à découvrir des stars, nous proposent un spectacle sans cesse renouvelé et nous permettent d’entretenir nos rêves d’enfants ?
Nous ne réalisons pas toujours à quel point ils façonnent à leur guise nos comportements et nos émotions.
Nous ne savons pas toujours qui ils sont vraiment.
Nous vous proposons de les découvrir ou de les connaître un peu mieux, ces présidents qui occupent tant l’espace médiatico-footballistique.
Si le jeu de football, qui ne se manipule pas et qui repose sur des données extraordinairement simples, appartient aux hommes de terrain qui manient la balle, il découle aussi du guide qui, pendant la semaine, les aide à comprendre et à assimiler ce que l’on appelle les fondamentaux.
Cette collectivité dépend de celui qui lui permet d’exister, de vivre et, parfois, de prospérer : le président, dont la responsabilité relève d’un management de haute précision. Entre les joueurs qui se croient plus importants que le coach, qui lui-même se considère plus essentiel que tout, il n’arrive qu’en bout de chaîne. Alors que son rôle, à l’évidence, s’avère primordial. Il est bel et bien le numéro un.
Cette collectivité doit posséder un style mais surtout une âme. Une âme humaine faite de lumières et d’ombres, de pureté et de générosité, d’abnégation et d’ouverture. Mais elle doit aussi être le prolongement du patrimoine et de la passion d’une ville, répondant à une culture et à des goûts, à une tradition et à des saveurs. Elle ne peut être un greffon vivant sur une jambe de bois ou l’objet d’un concept irréaliste.
Une équipe de football, c’est l’équipe d’un club. D’un club aimé, soutenu, respecté contre vents et marées. D’un club dirigé par un président qui agit en pleine connaissance de cause, soucieux de créer une communication permanente entre ceux qui font rêver et ceux qui achètent leur droit au rêve. Entre les acteurs et les spectateurs. L’ambition et le défi d’une vie, pour beaucoup.
Il existe, par la nature des choses, toutes sortes de clubs, nés de circonstances et de volontés différentes, épanouis de manières opposées. Monaco n’est pas Saint-Étienne, qui n’est pas Bordeaux, qui n’est pas Lyon, qui n’est pas Barcelone, qui n’est pas le Bayern Munich… Et cette affirmation pourrait naturellement se répéter dans un long chapelet qui s’étendrait à l’infini.
Chaque club a ses moyens, sa façon de faire, son tournemain pourrait-on dire. L’important est qu’il soit dans le moule qu’il s’est construit, respectueux de ses propres idées et de l’idée, surtout, qu’il se fait de son propre rôle.
Chaque club s’incarne dans une personnalité qui la représente, la symbolise et la transcende. Jean-Michel Aulas n’est pas Saïd Chabane qui n’est pas Vadim Vasilyev qui n’est pas Bernard Caïazzo qui n’est pas Olivier Sadran. C’est entendu.
La tentation est grande de considérer que l’action de tous ces dirigeants n’est pas la plus prépondérante sur l’activité du sport le plus populaire. C’est oublier un peu vite que la plupart ont en eux une réelle flamme sportive, du désintéressement et un certain sens du sacrifice –il faut en avoir conscience. Ils savent parfois s’effacer devant la puissance des événements et ils ne se prennent généralement pas pour des patrons de droit divin, pas plus d’ailleurs que dans leurs entreprises –pour ceux qui en assument encore les responsabilités. Le profil des présidents de clubs a changé radicalement, par nécessité et par adaptation à la réalité économique, qui n’est pas celle d’Henri Germain, l’ex-président du Stade de Reims des années 1950 qui avait donné à son champagne un taux de notoriété directement indexé sur les performances de son club, ni même celle de Roger Rocher, l’ancien président des Verts, qui s’était octroyé un statut de notable dépassant les frontières de sa propre région.
Les exemples récents procurés par l’actualité situent bien l’évolution du football et son intégration au monde économique moderne, y compris international, donc sa relative dépendance. Laquelle n’est pas plus grave finalement, que sa soumission, en certains cas, au pouvoir politique, local ou pas.
Une équipe de football ne naît pas en un jour, ni même en deux. Elle marine dans ses virtualités pendant des mois, parfois pendant des années, se dilue, se disjoint, redémarre sur un homme ou une idée, une circonstance ou une aberration, puis se dilate au point de faire croire qu’elle a toujours existé dans sa structure conquérante.
Elle est le fleuron et la conjonction heureuse d’une génération, ou l’exploitation maximale d’un système harmonieux.
Elle est le fruit d’une école classique ou d’une armée de guerriers.
Elle est à l’image de ceux qui les dirigent, tous ces présidents animés d’une passion instinctive et populaire, qui vivent et s’enflamment, parfois plus que de raison, pour leur club, le jeu, le spectacle, la victoire.
Ils aiment l’art, la folie, la complicité, la générosité, le partage, l’acte gratuit, les choses de la vie. Ils ne sont pas toujours tendres, mais ils peuvent l’être. Ils sont rarement injustes, mais ils peuvent l’être.
Ils sont perpétuellement désireux d’aller de l’avant.
Ils sont la vie.
À vous, donc, de découvrir quatorze vies au service du football.





  

  OLYMPIQUE LYONNAIS 

  JEAN-MICHEL AULAS

  
    

  

  « C’EST L’ÉLITISME QUI SAUVE 
    LA SOLIDARITÉ »
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    Le bureau de Jean-Michel Aulas surplombe l’esplanade d’entrée du Parc OL, qui mène tout droit à la vaste boutique du club où les supporters lyonnais défilent en nombre et ne cessent de s’approvisionner. Symbole du football-business –un terme qu’il récuse et auquel il préfère celui de football événementiel-, le président de l’Olympique lyonnais vit un jour faste en ce mardi 18 octobre. Dans quelques heures, il recevra avec une fierté non dissimulée Andrea Agnelli, le président de la Juventus Turin, auquel il fera visiter « son » stade, l’œuvre de sa vie. L’œil pétillant, il dit avec gourmandise : « Sa construction n’avait d’autre finalité que celle d’accueillir les plus grands clubs du football européen. » Le soir, les 53 907 spectateurs justifieront, par leur présence lors du OL-Juventus de Ligue des champions, cet investissement hors normes pour un club français. Jean-Michel Aulas se sentait à l’étroit dans la vieille enceinte de Gerland, comme il s’estime mal à l’aise dans les frontières trop étriquées du football français. Depuis qu’il a pris les destinées de son club, en 1987, il ne jure que par l’Europe et ne caresse qu’un but : s’inviter, en permanence, à la table des grands. Pour y parvenir, il doit jouer des coudes en Ligue 1, bien sûr. Mais aussi convaincre, autour de lui, que le libéralisme économique, en matière de football, possède quelque vertu.

    
       

      « Votre entrée dans le monde du football nous ramène au cœur des années 1980. Vous aviez déclaré, au début de votre premier mandat, que “l’idéal” serait que vous laissiez “la place” à la fin de celui-ci. Manifestement, vous vous êtes piqué au jeu !

      — Ce n’était pourtant pas écrit d’avance. Déjà, je suis arrivé aux commandes du club par hasard, à la suite d’une demande du maire de Lyon de l’époque, Francisque Collomb, qui souhaitait que je devienne sponsor de l’OL pour l’aider à s’extirper du ventre mou de la Deuxième division. Étant, dans ces années-là, sponsor d’Alain Prost dans mes activités informatiques, j’avais été identifié comme un partenaire potentiel du club, d’autant que j’assistais régulièrement aux matchs, à Gerland.

      — L’idée, au départ, c’était de donner un coup de main ?

      — Exactement. Et puis, rapidement, l’influence extrêmement forte de Bernard Tapie m’a conduit à aller plus loin.

      — Racontez-nous.

      — Je m’étais associé avec lui dans BT Finances, pour exploiter un certain nombre de sujets liés à la privatisation de TF1, un dossier dans lequel il s’était engagé. J’ai accepté de devenir l’un de ses “bras financiers” pour l’assister dans sa démarche. Lui m’a fait découvrir Marseille.

      — Qu’entendez-vous par “bras financier” ? Il y avait un lien avec votre activité d’entrepreneur ?

      — Pas du tout. J’avais créé la CEGID en 1983, et je l’ai introduite en bourse trois ans plus tard. Mais j’avais aussi créé et vendu d’autres entreprises, si bien que j’avais quelques disponibilités. Bernard Tapie l’a su, il m’a contacté.

      — Et il vous a fait découvrir Marseille, donc.

      — Je connaissais le football à Lyon, pas celui de Marseille. En fait, je me suis fait emporter par une bourrasque médiatique.

      — C’est-à-dire ?

      — Un soir, à Toulon, juste après une émission de TF1 intitulée Ambitions, qu’il animait et à laquelle j’avais participé, Tapie est intervenu auprès des journalistes présents en leur déclarant : “L’homme qu’il faut à Lyon pour permettre à l’OL de sortir de l’ornière, c’est Jean-Michel Aulas !” C’est ainsi que l’histoire a débuté. Elle a pris un relief supplémentaire lorsque Roger Michaux, le patron de la Bourse de Lyon, avec lequel j’étais lié pour avoir procédé à plusieurs introductions de sociétés, m’a lui aussi incité à reprendre l’OL. Il avait été écarté de la présidence du club, à l’époque rattaché à la ville, par l’adjoint aux sports, et il souhaitait sans doute prendre sa revanche par mon intermédiaire.

    

    
      “TAPIE M’ENVOIE TOUJOURS DES MESSAGES...”

      

        — Michaux, Tapie : vous n’avez pas pu résister…

        — Roger Michaux m’a donné la motivation nécessaire, que Tapie avait commencé à m’insuffler. Il était tellement enthousiaste !

        — Vous êtes tombé, vous aussi, sous le charme de Tapie ?

        — C’est vrai. Et je ne l’ai jamais totalement renié malgré toutes les turbulences, les excès et les prises de risques que vous connaissez. Je n’ai pas maintenu une relation facile avec lui car, dans mon milieu financier, s’afficher comme le copain de Tapie n’est pas un cadeau. À chaque match de Coupe d’Europe, il m’adresse encore un message pour me transmettre la composition de Lyon capable de battre notre adversaire. Je lui répète inlassablement que je ne fais pas l’équipe et que j’ai engagé un entraîneur pour ça. Mais il recommence à chaque fois. Le lendemain, si le résultat nous a été défavorable, il m’en envoie un autre, du type : “Tu n’avais qu’à m’écouter…”

        — Quels conseils vous avait-il donné à l’époque ?

        — Aucun en particulier. Il m’a simplement parlé de sa gestion personnelle, qu’il était le seul, par définition, à pouvoir mettre en œuvre. Mais il avait identifié que le football était un sport soit de grandes collectivités, soit de grandes histoires populaires. Il avait un côté visionnaire et, pour lui, le football, en France, devait obligatoirement avoir un débouché sur l’Europe.

        — C’était un langage assez éloigné de la réalité de Lyon.

        — Sans doute mais, pour en revenir à votre question initiale, comme je suis un combattant, je me suis piqué au jeu. J’ai créé une société commerciale pour reprendre le club, baptisée OL-Europe. J’ai racheté les actifs, on a organisé des fusions : je me suis inscrit aussitôt dans un mode entrepreneurial, ce qui a suscité de nombreuses incompréhensions.

        — Pourquoi ?

        — Je peux bien sûr raisonner sur des coups de cœur ou des impulsions mais, étant moi-même entrepreneur, j’agis plutôt en fonction de business-plans ou de capacités à rembourser des emprunts. C’était une stratégie totalement différente de celle en cours dans le monde associatif. Elle a surpris et laisse croire, à tort, depuis cette époque, que je ne me préoccupe que de finances - et pour les gros clubs de préférence.

        — Vous avez aussi fréquenté Claude Bez et Jean-Louis Campora. Qu’avez-vous appris à leur contact ?

        — Claude Bez était l’un de mes clients à la CEGID, qui proposait un logiciel pour les experts-comptables. Je l’ai vu souvent. Mais, comme le duel Bez-Tapie battait son plein, quand j’en rencontrais un, j’évitais de le dire à l’autre, sinon c’était les ennuis assurés. La méthode de Bez était différente de celle de Tapie, dans la mesure où il avait totalement impliqué les mondes politique et économique dans le modèle des Girondins. Il m’a proposé une autre idée : embaucher deux anciens du club, Bernard Lacombe et Raymond Domenech, pour donner à l’OL une identité et un enracinement local. Ce double recrutement a contribué à redonner espoir au peuple lyonnais.

      

    

    
    
      “J’AI VÉCU DES MOMENTS DE SOLITUDE EXTRÊME.”

      

        — Tapie, Bez : il y avait à prendre et à laisser. On sait comment leur présidence s’est terminée.

        — J’ai un côté rationnel et j’ai vite distingué les limites des systèmes et les frontières à ne jamais dépasser.

        — Car, au fond, tout finissait toujours mal pour les présidents des clubs phares, y compris pour Roger Rocher avant eux.

        — J’ai bien connu l’équipe de Saint-Étienne des années 1970, dont j’ai suivi l’aventure européenne comme un supporter lambda. Il y avait quelque chose d’extraordinaire à la voir tout renverser sur son passage lors de matchs retour épiques. Mais les exemples de Rocher, de Bez et de Tapie m’ont fait réfléchir. Je me suis aussi rapproché de Jean-Louis Campora, par le biais de Jean-Claude Darmon. Étant autonome, je n’avais pas du tout l’intention de travailler avec Jean-Claude. Un jour, il est venu me voir et je me suis demandé qui était ce “Parrain” qui se présentait à moi…

      

    

    
    
      PORTRAIT CHINOIS

      « GRÂCE À LA DIGITALISATION, 
        TOUT DEVIENT POSSIBLE »

      
        « Quelle époque auriez-vous aimé connaître ?

        — Franchement, je suis bien dans l’époque actuelle. Je prends du plaisir, je combats, je me remets en cause, je vis pleinement… Je n’ai aucune nostalgie du passé, juste un peu peur de l’avenir. Mais, avec mes 67 ans, il est limité.

        — Une image de notre époque ?

        — Je me souviens de la Sorbonne, et du fronton au-dessus de la porte d’entrée : “Il est interdit d’interdire”. Il m’a marqué. Je pense ne jamais m’être interdit quoi que ce soit.

        — Un son ?

        — La musique de la Ligue des champions me fait vibrer, c’est à peine croyable… Une émotion immense à chaque fois que je l’entends.

        — Une expression agaçante ?

        — “On ne va pas y arriver” et “C’est pas possible” : ça se vaut, et je n’aime pas.

        — Un personnage ?

        — Steve Jobs qui est allé au-delà de Bill Gates. Il a réussi à exister par analogie à lui. Il a créé Apple alors qu’il y avait Microsoft en face. Ça me plait. Le combat de l’innovation, il l’a gagné. Malheureusement, il a perdu son combat contre le cancer.

        — Un livre ?

        — Un livre écrit par mon père, Michel, à la fin de ses jours, intitulé Empreintes. Il regroupe des analyses psychologiques mises en scène avec un ton humoristique et un style merveilleux. Mon père était aussi critique d’art et a écrit de nombreux livres sur des peintres.

        — Un slogan ?

        — J’utilise souvent celui-ci dans mes conférences : “L’imagination est plus importante que la connaissance” Mais la situation actuelle me pousse à citer Jean Cocteau : “L’avenir n’appartient à personne. Il n’y a pas de précurseurs, il n’y a que des retardataires.” Une réflexion très pertinente.

        — Un bienfait de notre époque ?

        — La digitalisation grâce à laquelle tout devient possible. Elle donne une chance à tout le monde.

        — Le mal de l’époque ? 

        — Le cancer sous toutes ses formes. Mais je rajoute une forme de caractère des Français : la jalousie. Il y a les maux réels et ceux qui dérangent mais qui n’ont pas lieu d’être.

        — C’était mieux avant ? 

        — Franchement, je ne pense pas. Je regarde devant.

        — Ce sera mieux demain ? 

        — Oui, ce sera beaucoup mieux demain ! »

      

    

    
       

      — Il vous proposait ses services !

      — En fait, il a été très bon car il m’a apporté des solutions qui m’ont permis de lancer mon projet sur des bases plus importantes. Il avait une vision du football moderne, basée sur la promotion, les flux financiers et les droits télé. Et, je vous l’ai déjà dit, je me suis piqué au jeu…

      — Quand on met une main, tout le bras part avec…

      — Voilà ! Bien sûr, j’ai vécu des moments de solitude extrême, presque de détresse parfois, mais j’ai connu tellement de joies intenses, aussi bien avec l’équipe professionnelle qu’avec l’équipe féminine ! Rendez-vous compte : l’OL a accumulé, à ce jour, 38 titres entre les garçons et les filles. 19 de chaque côté…

    

    
      “IL Y A TOUJOURS EU BEAUCOUP DE JALOUSIE À NOTRE ENDROIT.”

      

        — Au moins, l’OL a adopté la parité !

        — C’est exactement le cas. En revanche, la progression des filles, en ce moment, est bien plus rapide. C’est d’ailleurs réconfortant pour le moral et la psychologie d’un entrepreneur : il y a certaines défaites qui font mal mais qui se trouvent atténuées, dès le lendemain, par la victoire de l’équipe féminine.

        — Lorsque vous reprenez l’OL, en 1987, vous avez pleinement conscience du type de développement du club que vous souhaitez ?

        — Oui.

        — Ce qui existe aujourd’hui, vous l’aviez imaginé si tôt ?

        — Pas totalement car le Parc OL, qui est une forme d’aboutissement d’une vie de président, est venu plus tard. Mais j’avais déjà une idée précise du phénomène européen et de l’évolution par l’élite. Très vite, je me suis renseigné en allant à la rencontre des présidents des grands clubs européens pour comprendre leur mode de fonctionnement. Mais mon “apprentissage” s’était déjà fait par la fréquentation de Bez, de Tapie et de Campora, dont j’ai parlé, et de Darmon qui était un visionnaire très compétent dans la logique du football événementiel et du football spectacle.

        — Du football business.

        — Je n’aime pas ce terme, qui est trop connoté. Du business, j’en fais chaque jour et à une autre échelle, dans un domaine différent. Il faudrait plutôt parler de football économique ou évènementiel.

        — Quels sont les clubs qui, en Europe, ont attiré votre attention ?

        — Barcelone et le Real Madrid, d’abord, par le jeu pratiqué, mais aussi par leur projet de formation qui était à l’époque embryonnaire à Lyon. À partir de 2006, je me suis davantage tourné vers l’Allemagne, avec tous ces nouveaux stades et leur capacité de reconversion. Le déclic est venu de là. J’ai compris que l’on pouvait s’affranchir, non pas de l’aléa sportif, mais de l’aléa économique. Le projet OL s’est enrichi d’une vision “benchmarking”, je n’ai rien inventé même si on a innové en France.

        — Dans quel domaine ?

        — J’ai voulu appliquer des méthodes éprouvées au plan marketing, soit aux États-Unis dans des ligues privées, soit dans les plus grands clubs européens. J’ai eu la chance, ensuite, d’intégrer le G14 qui regroupait tous les clubs vainqueurs de la Coupe d’Europe, dont Lyon ne faisait pourtant pas partie. J’en ai même occupé la présidence. Ce fut un moment très fort pour le petit club de D2 de 1987 que je représentais. La preuve qu’il avait bien progressé, sans qu’il obtienne toutefois la reconnaissance explicite du football français, qui n’a jamais apprécié nos performances à leur juste valeur.

        — Pourquoi, selon vous ?

        — Parce qu’il y a toujours eu beaucoup de jalousie à notre endroit. En France, la réussite est suspecte. On se demandait pourquoi Lyon remportait tant de titres de champion de France…

        — C’est très français, non ?

        — Oui et non. Dans le business informatique et digital, on reconnaît les réussites au fait qu’elles émergent. Ça a été le cas dans mon activité d’entrepreneur, pas dans le football.

        — Vous souffrez de ce manque de reconnaissance ?

        — Pas trop. Je garde tout pour moi. J’essaie de réagir en fonction de mes propres analyses. Mais, parfois, je me dis que je pourrais apporter beaucoup plus à d’autres clubs français, s’ils se montraient plus ouverts.

      

    

    
    
      “JE ME BATS, COMME SUR LES BARRICADES, EN MAI 1968.”

      

        — Pour transmettre, il n’est peut-être pas trop tard.

        — On pourrait éviter de commettre certaines erreurs. Quand je fais l’analyse macro-économique des vingt prochaines années, je me dis qu’on n’arrivera jamais à concilier l’ambition d’un football français qui veut intégrer le Top 4 en Europe avec une gestion égalitaire du football professionnel et amateur en France. C’est une équation impossible. Du coup, on peut apparaître soit rétrograde et égoïste, soit visionnaire.

        — Et vous, vous avez choisi votre camp.

        — Notre réussite, à Lyon, n’est rien d’autre que la traduction d’une vision européenne avec la captation d’un certain nombre d’idées déjà en vigueur. Et j’ai la frustration de ne pas pouvoir apporter davantage, et de devoir me battre un peu comme lorsque je montais sur les barricades, en mai 1968.

        — Sur les barricades ?

        — Oui sur les barricades, ou devant la porte de la Sorbonne lorsque j’expliquais qu’il fallait avoir une approche innovante des relations humaines. Vous vous souvenez du fameux slogan “Il est interdit d’interdire” ? Je le reprenais à mon compte en tant que délégué de l’UNEF. J’étais convaincu qu’il fallait favoriser un grand changement en étant à la pointe de la remise en cause de la société. Je me suis toujours appliqué ce principe, en me remettant en question en permanence. Pour en revenir à notre sujet, je ne suis pas peiné, mais frustré, parfois, quand je vois qu’on loupe de grands virages. À la limite, je crois que la démocratie tue la démocratie. Si on veut absolument obtenir un consensus, on ne progresse pas et, comme on est dans un environnement concurrentiel, les autres avancent sans nous.

        — C’est un peu l’alchimie du monde du football français contre laquelle vous luttez ?

        — Je vais vous expliquer : j’ai voulu que l’OL aille en bourse afin de lever des fonds dans le but de construire un stade. C’est un combat qui, au final, aura duré seize ans. Vous vous rendez compte : seize ans, mais pour quel résultat ! À l’ECA, qui regroupe tous les clubs européens, on m’a demandé de prendre en charge le dossier du Financial Fair-Play, qui visait à faire respecter une forme de libéralisme au profit de la performance. Résultat, d’un déficit de 1,8 milliard d’euros il y a cinq ans, on est passé à 300 millions, et on entrevoit déjà le moment où les clubs seront bénéficiaires. Tout cela pour dire qu’on ne pourra jamais faire un Bernabeu à Guingamp ou un Camp Nou à Lorient. Ce n’est pas possible. Et, comme je suis quelqu’un de franc, je dis les choses. Certains pensent qu’il s’agit d’agressions. C’est faux. Je suis peut-être programmé différemment des autres…

        — Quelles ont été les grandes étapes de construction et de développement de votre club ?

        — La remontée en Ligue 1, dès la première année de ma prise de fonctions. J’avais élaboré un plan pour un retour sur la scène européenne dans les quatre ans, objectif que nous avons atteint dès 1991.

        — Il est impératif, pour un président, de fixer un cap ?

        — C’est fondamental pour emmener les gens avec vous. Quand je m’adresse aux jeunes des quartiers dans nos deux fondations, OL et CEGID, je leur dis : “Ayez un rêve, et faites en sorte que ceux qui vous entourent se l’approprient.”

        — Presque une utopie.

        — Non, un rêve ! L’utopie est basée sur des choses moins concrètes ou réelles. Autre étape importante : notre premier titre de champion de France en 2002. Alors que l’on comptait une dizaine de points de retard sur Lens en début d’année, j’avais assuré à mes joueurs : “On peut le faire !” J’aime ce concept. Je n’oublie pas, dans le déroulé de notre progression, l’introduction du club en bourse en 2007, grâce à laquelle, plus tard, le grand projet du Parc OL est devenu une réalité.

      

      
        DIX DATES QUI COMPTENT

        
          22 MARS 1949

          MON JOUR DE NAISSANCE À L’ARBRESLE, DANS LE RHÔNE.

          MARS 1967

          MON ACTE D’ÉMANCIPATION AVEC LA CRÉATION DE MA PREMIÈRE ENTREPRISE. POUR EN CRÉER UNE, IL FALLAIT À L’ÉPOQUE ATTEINDRE LA MAJORITÉ, QUI ÉTAIT DE 21 ANS. J’EN AVAIS 18 !

          MAI 1968

          PRÉSIDENT DE L’UNEF-LYON, J’AI DORMI À LA SORBONNE PENDANT QUINZE JOURS. J’AVAIS EMPRUNTÉ LA FIAT 500 DE MA SŒUR POUR ALLER À PARIS. COMME IL Y AVAIT LA GRÈVE DE L’ESSENCE, JE VOYAGEAIS AVEC DES JERRICANES DANS LE COFFRE DE LA VOITURE. JE ME SUIS FAIT ARRÊTER VERS AUXERRE PAR LES GENDARMES QUI ONT CRU QUE JE TRANSPORTAIS DES COCKTAILS MOLOTOV.

          14 SEPTEMBRE 1977

          LA PERTE DE MA MAMAN, MADELEINE, UN DRAME FAMILIAL TERRIBLE QUI A CHANGÉ LE DESTIN DE MA VIE ET QUI M’A FORGÉ LE CARACTÈRE.

          MARS 1983

          CRÉATION DE LA CEGID, APRÈS AVOIR CRÉÉ PUIS VENDU PLUSIEURS ENTREPRISES. AVANT, JE M’ÉTAIS RENDU AUX ÉTATS-UNIS POUR RENCONTRER DES ENTREPRENEURS, BILL GATES NOTAMMENT.

          1985

          MON ARRIVÉE DANS BT FINANCES. JUSTE AVANT LA PRIVATISATION DE TF1, TAPIE M’A DEMANDÉ DE LUI TROUVER DIX PERSONNES SUSCEPTIBLES DE METTRE 10 M DE FRANCS DANS L’AFFAIRE. CE QUE J’AI FAIT.

          6 JANVIER 1986

          LA DATE DE NAISSANCE DE MON FISTON, ALEXANDRE.

          15 JUIN 1987

          LA REPRISE DE L’OLYMPIQUE LYONNAIS : LE DÉBUT DE LA GRANDE AVENTURE, AVEC LA MONTÉE EN LIGUE 1 DEUX ANS PLUS TARD.

           

          MAI 2002

          LE PREMIER TITRE DE CHAMPION DE FRANCE DE L’OL. AVANT LE SPRINT FINAL, J’AI FAIT VENIR DANIEL COSTANTINI, CONTRE LEQUEL J’AVAIS JOUÉ AU HANDBALL DANS LES GRANDES HEURES DU STADE MARSEILLAIS UNIVERSITÉ CLUB, POUR DONNER DU « PEPS » AU GROUPE.

          JANVIER 2016

          L’OUVERTURE DU PARC OL ET, PLUS TARD, LA VENTE DE LA CEGID À HAUTEUR DE 800 M, DONT JE RESTE LE PRÉSIDENT PENDANT DEUX ANS POUR ASSURER LE « SERVICE APRÈS-VENTE ».

        

      

      

        — Vous avez pris des risques importants, au plan financier, pour grandir sportivement.

        — Gigantesques mais toujours calculés. Le premier recrutement d’ampleur a concerné Eugène Kabongo, acheté à Anderlecht pour 6 ou 7 M de francs. À l’époque, on m’a traité de fou. Ensuite, il y a eu Sonny Anderson, qui ne serait pas venu sans ma rencontre avec Jérôme Seydoux, en 1999.

      

    

    
    
      “NOUS ALLONS RÉCUPÉRER NOTRE PREMIÈRE RÉCOLTE DE MIEL.”

      

        — Comment s’est opérée la connexion avec lui ?

        — J’avais le sentiment que le partage de l’actionnariat, dans un très grand club, était obligatoire. J’ai demandé au cabinet Deloitte de chercher un partenaire sur un business-plan. D’où l’arrivée de Jérôme Seydoux, qui est entré dans le capital de l’OL à hauteur de 29 %, comme deuxième actionnaire. Depuis, il apporte sa caution et sa crédibilité financière, tout en respectant la gouvernance du club. Il a permis de débloquer le projet de stade, dont l’ambition dépasse ce qui peut exister à Munich pour le Bayern ou à Londres pour Arsenal.

        — Quelle est-elle ?

        — L’idée est de créer, autour du Parc OL, un lieu de vie 365 jours par an. Avec un complexe hôtelier, un centre de loisirs, une maison médicale comprenant plus de dix-sept spécialités, un ensemble de bureaux d’une superficie de 13 000 m2, avec l’arrivée prochaine d’une très grande entreprise internationale. J’ajoute qu’il s’agit d’un stade 100 % énergie verte, grâce à la Compagnie de navigation du Rhône qui nous alimente en énergie fluviale. Une chose encore : nous allons bientôt récupérer notre première récolte de miel.

        — De miel ?

        — Oui, de miel, grâce à des ruches regroupées dans une ferme biologique, installée à proximité du stade. C’est une manière de concilier le côté sport business et le côté environnemental, et de montrer que tout peut se marier, dès qu’on le veut.

        — Vous craignez d’être catalogué comme le chantre du foot-business, et ciblé comme tel.

        — Il faut sortir des clichés. La construction du stade a permis de faire travailler, directement et indirectement, plus de 5 000 personnes. Sur le site, il y a en permanence 1 000 personnes et, les soirs de grands matchs, on en compte 2 600, en sous-traitance. Le Parc OL joue un rôle important au plan économique, c’est la raison pour laquelle on a créé la Cité des entreprises et la Cité de l’innovation sociale, avec la Caisse des Dépôts et Pôle Emploi. Il existe une structure d’accueil des entreprises et des demandeurs d’emploi avec un outil digital qui permet à la fois d’imaginer les emplois de demain dans la région et d’identifier les besoins de formation pour les occuper. On a déjà conclu une centaine d’emplois fermes lors de la première session. L’idée est de dépasser le seul cadre du football pour tenir un rôle d’animateur et de fédérateur d’énergie en matière économique et sociale.

        — En quoi ce sujet majeur de la France d’aujourd’hui, le retour à l’emploi, vous concerne-t-il ?

        — Certains prétendent que je suis à côté de la plaque en m’occupant de choses qui ne me regardent pas. Je laisse dire. Je veux créer une dynamique qui permet au football de produire un acte civique et social indispensable pour le premier sport médiatique au monde.

        — Est-il possible de construire un, deux, trois OL dans le football français ? Et comment tous les intérêts particuliers peuvent-ils se fondre dans une démarche collective ? Car tel est l’enjeu.

        — Le modèle européen avec le club propriétaire de son stade et de sa gouvernance est incontournable, car il est un vrai moteur de ressources. Il faut donc essaimer. C’est pourquoi j’ai mis en contact des clubs français avec un financier d’envergure qui a prévu, avec un fonds souverain brésilien, d’aider les collectivités locales à vendre leurs stades aux clubs. À ceux qui disent que je ne pense “qu’à ma gueule”, je précise que je n’en ai pas besoin puisque je suis propriétaire de mon stade…

        — Toujours l’idée de regarder au-delà de nos frontières…

        — C’est obligatoire car c’est en Europe qu’existent les plus gros flux financiers à capter. Et pourquoi est-ce incompatible avec le football de monsieur Tout-le-Monde ? J’explique, moi, que plus on augmentera le gâteau des revenus européens, et plus la notion même de solidarité sera étendue. Les Anglais l’ont démontré : tant que les droits télé se situaient en dessous des 600-800 M€, l’écart entre le premier et le dernier de la Premier League était le plus important d’Europe, de l’ordre de 1 à 5. Dès qu’ils sont passés au-dessus du milliard, la répartition a changé, en resserrant le ratio. La saison dernière, Leicester a profité de l’aspiration des cinq ou six meilleurs clubs anglais, qui avaient su créer de la valeur depuis une dizaine d’années, et dont tous les autres ont pu bénéficier. C’est ce que le football français doit faire. C’est l’élitisme qui, selon moi, sauve la solidarité.

      

    

    
    
      “JE DÉFENDS AUSSI L’INTÉRÊT GÉNÉRAL.”

      
        
        — Une posture qui vous vaut de nombreux contradicteurs et adversaires.

        — À l’âge de dix-huit ans, alors que j’étudiais à la faculté, j’ai créé ma première entreprise. J’avais ça dans la peau et, durant toute ma vie, cette dimension entrepreneuriale ne m’a jamais quittée. Elle irrite ? Peut-être. Mais je tiens à préciser, aussi, que j’ai l’âme d’un syndicaliste : étudiant en 1968, professionnel dans mes activités informatiques et même dans le football. C’est aussi la raison pour laquelle j’entretiens d’excellentes relations avec Philippe Piat, qui est le président du syndicat des joueurs. J’échange beaucoup avec les syndicats pour trouver, avec eux, des solutions et rechercher des innovations. Alors, parfois, je suis chagriné par ce que je lis ou entends à mon sujet.

        — Où se situe le malentendu alors ?

        — La démocratie n’a jamais réussi à produire ce qu’il est possible de faire par une approche entrepreneuriale. L’investissement créé l’emploi et la performance. Je conçois que ceux qui ne peuvent pas investir imaginent qu’il est nécessaire d’empêcher les autres de le faire pour être à égalité avec eux. Mais c’est une incompréhension qui date, faute de dialogue…

        — Vous avez dit, un jour, que vous ne feriez pas un bon politicien car vous ne pourriez pas, alors, dire ce que vous pensez. Un président
          de club peut-il dire tout ce qu’il pense ?

        — Une seule catégorie peut se le permettre car elle a la légitimité pour le faire : le président-propriétaire. Dans son langage trivial, Louis Nicollin explique parfois : “Celui qui décide, c’est celui qui paie !” Il n’a pas tort. Le jour où ceux qui s’estiment lésés de ne pas détenir le pouvoir auront compris que la solidarité vient du pouvoir de puissants, on aura accompli une bonne partie du chemin.

        — Dans l’ambiance souvent morose du football français, percevez-vous l’arrivée d’investisseurs étrangers comme un signe encourageant ?

        — Dans mon univers digital, on parle de disruption : tout change, au point que les repères évoluent. L’arrivée que vous évoquez prend des formes diverses. Celle des Qataris est une bonne chose pour le football français, à condition qu’elle soit canalisée et qu’ils n’aillent pas trop loin.

        — Trop loin ?

        — Lorsque les investissements deviennent excessifs, ils peuvent être néfastes. 300 M€ d’investissement à perte par an, cela contribue à déréguler le championnat de France de Ligue 1 et à développer une stratégie déloyale par rapport au système. On se retrouve alors contraint à accepter une hégémonie artificielle.

        — En visant en permanence le PSG, vous êtes souvent mal compris.

        — Disons que ceux qui ne comprennent pas n’agissent pas forcément en faveur de l’intérêt général.

        — Ce serait votre cas ?

        — Les gens croient que je défends les seuls intérêts de mon club mais ils se trompent : je défends aussi l’intérêt général. Les Qataris devraient eux-mêmes s’autoréguler pour entrer dans un cadre logique. C’est aussi à la Fédération et à la Ligue d’y veiller en fixant des règles qui éviteront de perturber l’équilibre général. Ensuite, l’arrivée de l’Américain Frank McCourt à Marseille, sur le principe, est une bonne nouvelle. Je précise, d’ailleurs, que mon combat incessant pour obtenir que le numéro d’affiliation puisse se retrouver dans la société commerciale participe à l’arrivée des investisseurs étrangers.

        — Et l’entrée de nouveaux actionnaires chinois dans le capital de l’Olympique Lyonnais, qui ont décidé d’investir à hauteur de 100 M€, procède de quelle stratégie ?

        — Avec 20 % du capital, ils deviennent le troisième actionnaire du club, après mon groupe et Jérôme Seydoux. Dans notre protocole d’accord, il est prévu qu’ils ne dépasseront jamais ce seuil. Parallèlement, l’OL a créé une joint-venture dans laquelle il dispose de 45 % pour aller conquérir le marché chinois, en termes d’implantation d’académies, d’utilisation de la marque et d’aide à la construction de stades et de gestion de clubs. Il est même probable que nous soyons vite impliqués dans l’organisation d’un club professionnel chinois.

      

    

    
    
      “L’APPROCHE FRANÇAISE EST ÉTRIQUÉE.”

      

        — Pourquoi les grandes entreprises françaises tournent-elles le dos au football, dont elles semblent se méfier ?

        — Il y avait Peugeot qui est entré dans un cycle industriel difficile…

        — … On a l’impression que le retrait de Jean-Luc Lagardère du Matra-Racing, en 1989, lassé des échecs de son équipe malgré l’argent apporté, d’un manque de soutien populaire et des critiques du monde du football contre son club, a découragé toutes velléités.

        — Parce que les faits sont têtus : l’approche française est une approche par le bas, étriquée. On veut tout et son contraire : la gouvernance du football français aux mains des “petits” – ce qu’on appelle la démocratie – et la concurrence avec les grands clubs européens. Ce qui intéresserait les Engie, les Total, les Renault, les Airbus, c’est d’avoir des ambitions qui ne seraient pas détériorées ou marginalisées par des gens qui pensent qu’être en bonne santé et compétitif au plan international représente une tare. On a créé Première Ligue pour marquer la différence et entretenir un nouvel espoir, mais le naturel est vite revenu au galop.

        — Comprenez-vous que la réforme de la Ligue des champions puisse heurter une très grande majorité de clubs français ?

        — Je le comprends parce que je sais que le football français pense qu’il suffit de crier pour faire avancer les dossiers. Mais, pour être efficace dans les instances, il faut être classé dans les meilleures nations européennes et rangé parmi les grands clubs européens, donc construire des stades, donc en être les propriétaires, donc, donc, donc… On en revient toujours à la même chose.

        — Mais elle est profondément injuste !

        — Elle est contestable dans la forme car elle est intervenue en pleine vacance du pouvoir à la présidence de l’UEFA. Mais pourquoi ai-je estimé qu’elle représentait un moindre mal ? Je savais que le risque était important de voir filer les seize meilleures équipes européennes dans une ligue privée.

        — Vraiment ?

        — Il était réel. Vous savez, à un moment donné, j’ai imaginé racheter un club anglais de Deuxième division en me disant que c’était la meilleure solution pour me faire aspirer par la spirale économique de la Premier League. C’est grave d’être obligé de s’opposer à des cultures passéistes et dépassées, qui ne veulent pas admettre qu’un modèle français n’a aucune chance de survivre dans le monde tel qu’il est.

      

    

    
    
      “JE PRIVILÉGIE LA COMMUNICATION INTERACTIVE.”

      

        — Et qu’auriez-vous fait avec votre club de Championship sur les bras ?

        — Le jour où il serait monté en Premier League, puisque les règlements interdisent d’être actionnaire majoritaire dans deux clubs, j’aurais vendu le Parc OL à Guingamp !

        — Quelle stratégie !

        — C’est une boutade.

        — On l’entend bien comme ça. La dimension de communication, pour un président de club, est aujourd’hui fondamentale. Vous-même l’avez compris en prenant sans cesse la parole. Vous exprimer, c’est une nécessité chez vous, n’est-ce pas ?

        — C’est une conviction et un acte obligatoire, même en dehors du football. Etre fort dans son périmètre, c’est être fort sur tous les territoires. Mais il ne s’agit pas de faire de la com’ pour de la com’, en pensant qu’elle permet de dépasser les actes opérationnels de tous les jours. Pour communiquer, il faut avoir du concret et du solide, pas du vent, sinon tout peut vous revenir en boomerang.

        — En tout cas, vous utilisez à fond l’ensemble des canaux de communication, notamment Twitter, dont vous êtes un utilisateur frénétique.

        — J’évite de communiquer la veille et le jour du match pour laisser la primauté à l’événement. Sinon, je privilégie la communication interactive par le biais d’un réseau large, pour rectifier une fausse information ou une nouvelle galvaudée. On me le reproche parfois. Mais, dans deux ou trois ans, plus personne ne se posera la question et ne cherchera à entretenir une polémique stérile avec moi sur l’utilisation de Twitter. Je laisse dire, là encore… »
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          FONDÉ EN 1950, L’OLYMPIQUE LYONNAIS POSSÈDE À SON PALMARÈS SEPT TITRES DE CHAMPION DE FRANCE OBTENUS CONSÉCUTIVEMENT (2002 À 2008), CINQ COUPES DE FRANCE (1964, 1967, 1973, 2008, 2012) ET UNE COUPE DE LA LIGUE (2001), CE QUI EN FAIT L’UN DES CLUBS LES PLUS TITRÉS DU CHAMPIONNAT DE FRANCE. DEPUIS LE MILIEU DES ANNÉES 2000, LA SECTION FÉMININE DU CLUB OCCUPE LES PLUS HAUTS NIVEAUX DU FOOTBALL EUROPÉEN (TROIS TITRES EN LIGUE DES CHAMPIONS, EN 2011, 2012 ET 2016) ET, EN 2007, LES ÉQUIPES MASCULINES ET FÉMININES ONT REMPORTÉ CHACUNE LEUR CHAMPIONNAT DE FRANCE, POUR LA PREMIÈRE FOIS DANS L’HISTOIRE DU FOOTBALL FRANÇAIS. APRÈS AVOIR ÉTÉ MEMBRE DU G14, ORGANISATION DES CLUBS LES PLUS RICHES D’EUROPE, LE CLUB PRÉSIDÉ PAR JEAN-MICHEL AULAS DEPUIS 1987 FAIT PARTIE DES FONDATEURS DE L’ASSOCIATION EUROPÉENNE DES CLUBS.

        

      

    

    




FC BARCELONE
JOSEP BARTOMEU


« LE BARÇA APPARTIENT À TOUS ET EN MÊME TEMPS À PERSONNE ! »
[image: image]
À la tête du FC Barcelone depuis le 23 janvier 2014, Josep Bartomeu définit sa présidence avec mesure et humilité. « Je suis un travailleur silencieux, une personne qui préfère créer des liens plutôt que diviser. Je cherche le consensus, mais sans jamais l’imposer », dit-il pour expliquer son action au sein d’une institution qui dépasse largement le cadre du football. Il faut dire que son intronisation au poste de président du Barça a fait suite à la démission de son ami Sandro Rosell, englué dans les polémiques liées au transfert de Neymar. Très vite, Josep Bartomeu a eu fort à faire avec la retraite de Carles Puyol, homme influent dans le vestiaire, les départs de Cesc Fàbregas et Alexis Sánchez, les arrivées de Luis Suárez et Ivan Rakitic, les sanctions de la FIFA pour des infractions concernant le transfert international de joueurs mineurs, et le décès de l’ancien entraîneur, Tito Vilanova. Loin de baisser les bras, le président du Barça a pris son travail à cœur et, au-delà des performances sportives exceptionnelles (Liga, Coupe du Roi, Ligue des champions, SuperCoupe d’Europe, Coupe du monde des clubs en 2015), il a installé son club dans une position de leadership économique, avec des revenus, en hausse, atteignant 679 M, grâce à la cotisation des socios, aux revenus du stade et aux droits télé et marketing. En ce mois d’octobre 2016, qui voit son équipe poursuivre sa route en Ligue des champions, Josep Bartomeu nous explique pourquoi le Barça est mès que un club.
 
« Pour quelles raisons avez-vous accepté de devenir président du Barça après le départ de votre ami Sandro Rosell, en 2014 ?
— Par sens des responsabilités, tout simplement : il fallait poursuivre le travail engagé depuis quatre ans. J’étais en phase avec le projet que nous avions entamé ensemble, sous sa conduite. Je vous rappelle que Sandro Rosell, en 2010, avait été élu par 63 % des socios du FC Barcelone. Quatre ans plus tard, lorsqu’il a décidé de se retirer, j’ai occupé sa place à titre provisoire, avec une équipe de direction qui était restée la même. Le but était clair : appliquer le programme adopté par les socios. Quand j’ai été réélu, en juillet 2015, la plupart des collaborateurs sont demeurés en place car nous croyions au projet que nous voulions mettre en œuvre.
— Un projet qui est devenu le vôtre ; avec vos idées et votre style…
— C’est exact. Il a été plébiscité par 55 % des socios, et c’est bien là le plus important. D’autant plus que nous avions décidé de convoquer les élections dans une période difficile pour le club.
— Vous aviez pris des risques ?
— En janvier 2015, des élections anticipées ont été convoquées pour l’été suivant, alors que notre équipe de direction connaissait d’importantes tensions. Elles avaient conduit au limogeage du directeur sportif, Andoni Zubizarreta. Certains de nos adversaires se sont frotté les mains, car ils pensaient détenir la chance de leur vie, persuadés que j’étais affaibli. Ils se sont trompés.

“LORSQUE QUELQU’UN DOIT TRANCHER, J’ENTRE EN ACTION.”
— Pourquoi ?
— Parce que, pendant six mois, nous avons su, grâce à notre travail, sortir de cette passe difficile. Tout le monde connaît l’issue de cette crise puisque le Barça a finalement remporté, en 2015, la Liga, la Coupe du Roi et la Ligue des champions, à Berlin, face à la Juventus Turin. Autrement dit le deuxième triplé de l’histoire du club, après celui de 2009. Dans le même temps, nous avons entamé un processus de rétablissement de nos comptes qui nous a permis de réaliser de gros investissements non seulement au niveau sportif, mais également au plan patrimonial, ce qui est tout aussi important pour faire grandir le club. Cet été-là, aussi, nous avons recruté des joueurs qui nous ont permis de conserver toute notre force et notre puissance.
— Dans vos entreprises d’ingénierie pour les ports et les aéroports, et de services pour la maintenance des terminaux et leur équipement électromécanique, vous avez toujours prôné le travail d’équipe. Vous agissez de la même façon au sein du Barca ?
— Je dirige des entreprises depuis de nombreuses années. J’ai toujours été à l’écoute des gens qui m’entouraient, qui sont pour la plupart d’excellents professionnels. Mais au final, celui qui doit opérer des choix parfois difficiles et risqués, c’est moi. Pareil au Barça. Le groupe, l’équipe, les professionnels, les dirigeants travaillent. Je reste à leur écoute en permanence et, lorsque l’unanimité n’est pas réalisée pour une prise de décision, et que quelqu’un doit trancher, j’entre en action. C’est ma responsabilité.
— Le football est rempli de contraintes…
— La première dépendance d’un club concerne ses résultats, et de tant d’autres choses sur lesquelles personne n’a la moindre prise. Mais il faut bien prendre des décisions, même au risque de se tromper. Je vous renvoie à l’été 2014, lorsque le Barca a dû boucler certains recrutements alors que la FIFA avait sanctionné le club. Nous avions décidé d’engager un attaquant de classe internationale en la personne de Luis Suarez. Malheureusement, il avait abîmé son image pendant la Coupe du monde en mordant Giorgio Chiellini, lors d’Uruguay-Italie, une faute qui lui avait valu une forte sanction. C’était une décision risquée de notre part, une sorte de pari qui avait suscité de nombreuses et féroces critiques. Ce recrutement avait été qualifié de folie dangereuse. Il aurait été plus simple de choisir un autre joueur. Mais nous avions maintenu notre choix, car nous pensions qu’il était vraiment le joueur dont on avait besoin. Le montant de la transaction, 81 M€, était considérable mais, aujourd’hui, plus personne ne doute du bien-fondé de notre choix. Nous pourrions même le vendre pour une somme identique voire davantage. Je mesure tout ce qu’il a apporté au Barça mais je mesure aussi les risques pris si les choses avaient mal tourné… Le risque, le président doit l’assumer avec courage.
— Prendre Robert Fernandez comme directeur sportif représentait une autre forme de risque…
— Ce n’est pas faux, mais je le connaissais bien et j’avais confiance en lui. Pendant la présidence de Sandro Rosell, j’occupais le poste de vice-président en charge des questions sportives. Je n’ignorais rien du petit monde du football, des joueurs et des agents. J’ai vécu cinq marchés des transferts consécutifs, qui m’ont permis d’apprendre beaucoup de choses. J’ai pu constater que Robert était un homme honnête, préparé et compétent. Je n’ai pas été surpris car je me souvenais de son passage comme joueur du Barça.
— Ce souvenir a-t-il influé dans votre choix ?
— Oui, mais il avait aussi pris la mesure de la fonction. C’est quelqu’un d’intelligent, comme son prédécesseur Andoni Zubizarreta. Comme lui, il a un style, une forme d’engagement…


“J’AI DÉFENDU ZUBIZARRETA PENDANT UN AN ET DEMI...”
— … Mais vous avez limogé “Zubi” !
— Certes. Il avait accompli un travail immense, en jetant les bases sur lesquelles l’équipe actuelle s’est bâtie. Il avait notamment réorganisé tout le secteur sportif, toutes ces coulisses que personne ne distingue en n’observant que l’équipe première. Bref, il a construit une administration plus moderne et je reconnais volontiers la qualité de son travail. Mais, arrivé un moment, il a fallu trancher et je l’ai fait. Ma décision n’a pas été facile à prendre car j’entretenais avec lui une bonne relation personnelle. Son cycle touchait à son terme et je devais le remplacer. Personne ne peut me le reprocher car je l’ai défendu envers et contre tous pendant un an et demi.
— Avez-vous gardé des contacts avec lui, qui est désormais directeur sportif de l’OM ? 
— Oui, il reste un très bon ami, qui nous a beaucoup aidés quand il était directeur sportif du Barça. Je le répète : il avait réalisé un excellent travail et quand le club a été sanctionné par la FIFA, il a été présent jusqu’au dernier jour du mercato pour continuer à façonner l’équipe. Derrière, elle a gagné trois titres la première année, et deux la seconde.
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